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AU Parnasse Canadien

0 .

LE CANADA

FÊTE NATIONALE

11 est sur le sol d'Amérique 
Un doux pays aimé des cieux. 
Où la nature magnifique 
Prodigue ses dons merveilleux. 
Ce sol, fécondé par la France 
Qui régna sur ses bords fleuris, 
C’est notre amour, notre espérance. 
Canadiens, c’est notre pays.

Pour conserver cet héritage 
Que nous ont légué nos a eux, 
Malgré les vents, malgré l'orage, 
Soyons toujours unis comme eux. 
Marchons sur leur brillante trace, 
De leurs vertus suivons la loi. 
Ne souffrons pas que rien efface 
Et notre langue et notre foi.

O de l’union fraternelle 
Jour triomphant et radieux, 
Ah ! puisse ta flamme immortelle 
Remplir notre coeur de ses feux ; 
Oui, puisse cette union sainte, 
Qui fit nos ancêtres si grands, 
Garder toujours de toute atteinte 
L’avenir de leurs descendants.

Il est sous le soleil un sol unique au inonde. 
Où le Ciel a versé ses dons les plus brillants, 
Où, répandant ses biens, la nature féconde 
A ses vastes forêts mêle ses lacs géants.

Sur ces bords enchantés notre mère, la France, 
A laissé de sa gloire un immortel sillon ;
Précipitant ses flots vers l’Océan immense, 
Le noble Saint-Laurent redit encor son nom.

Heureux qui le connaît, plus heureux qui l’habite, 
Et, ne quittant jamais pour chercher d’autres cieux, 
Les rives du grand fleuve où le bonheur l’invite. 
Sait vivre et sait mourir où dorment ses a'eux !

Octave CRÉMAZIE.
Québec, le 12 janvier 1858.

La loterie moralisante.— Bien que les loteries soient 
interdites aux États-Unis, le maire de Claxtonville, dans 
l’Ohio, en a institué une. Elle est gratuite et ainsi elle échappe 
aux lois. Tous les citoyens ont droit à un billet, à condition 
de n’avoir encouru aucune condamnation dans l’année. 
Comme les lots sont importants et nombreux, le désir de 
participer à la loterie incite tout le monde à la vertu et la 
prison est vide. C’est là que triomphe le maire ingénieux. 
Les lots qu’il paye représentent une somme moindre que le 
coût de l’entretien des détenus.

* * *

LE DRAPEAU DE CARILLON 

(Fragment)

Sur les champs refroidis jetant son manteau blanc, 
Décembre était venu. Voyageur solitaire. 
Un homme s’avançait d’un pas faible et tremblant 
Aux bords du lac Champlain. Sur sa figure austère 
Une immense douleur avait posé sa main. 
Gravissant lentement la route qui s’incline 
De Carillon bientôt il prenait le chemin 
Puis enfin s’arrêtait sur la haute colline.

Là, dans le sol glacé fixant un étendard, 
11 déroulait au vent les couleurs de la France ; 
Planant sur l’horizon, son triste et long regard 
Semblait trouver des deux chéris de son enfance. 
Sombre et silencieux il pleura bien longtemps, 
Comme on pleure au tombeau d’une mère adorée, 
Puis, à l’écho sonore envoyant ses accents, 
Sa voix jeta le cri de son âme éplorée :

O Carillon, je te revois encore. 
Non plus, hélas ! comme en ces jours bénis 
Où dans tes murs la trompette sonore 
Pour te sauver nous avait réunis.
Je viens à toi, quand mon âme succombe 
Et sent déjà son courage faiblir.
Oui, près de toi, venant chercher ma tombe, 
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

“ Mes compagnons, d’une vaine espérance 
Berçant encor leurs cœurs toujours français, 
Les yeux tournés du côté de la France, 
Diront souvent : reviendront-ils jamais ? 
L’illusion consolera leur vie ;
Moi, sans espoir, quand mes jours vont finir. 
Et sans entendre une parole amie. 
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

“ Cet étendard qu’au grand jour des batailles. 
Noble Montcalm, tu plaças dans ma main. 
Cet étendard qu’aux portes de Versailles, 
Naguère, hélas ! je déployais en vain, 
Je le remets aux champs où de ta gloire 
Vivra toujours l'immortel souvenir, 
Et, dans ma tombe emportant ta mémoire. 
Pour mon drapeau je viens ici mourir.

“ Qu’ils sont heureux, ceux qui dans la mêlée. 
Près de Lévis moururent en soldats ! 
En expirant, leur âme consolée 
Voyait la gloire adoucir leur trépas.
Vous qui dormez dans votre froide bière ;
Vous que j’implore à mon dernier soupir. 
Réveillez-vous ! Apportant ma bannière. 
Sur vos tombeaux, je viens ici mourir ! ”

A quelques jours de là, passant sur la colline 
A l’heure où le soleil à l’horizon s’incline, 
Des paysans trouvaient un cadavre glacé, 
Couvert d’un drapeau blanc. Dans sa dernière étreinte 
11 pressait sur son cœur cette relique sainte, 
Qui nous redit encor la gloire du passé.

O radieux débris d’une grande épopée ! 
Héroïque bannière au naufrage échappée ! 
Tu restes sur nos bords comme un témoin vivant 
Des glorieux exploits d’une race guerrière ;
Et, sur les jours passés répandant ta lumière 
Tu viens rendre à son nom un hommage éclatant.

Ah ! bientôt puissions-nous, ô drapeau de nos pères ! 
Voir tous les Canadiens, unis comme des frères. 
Comme au jour du combat se serrer près de toi !
Puisse des souvenirs la tradition sainte, 
En régnant dans leur cœur, garder de toute atteinte 

Et leur langue et leur foi !
1er janvier 1858. Octave CRÉMAZIE.

Les vieux chênes de la montagne
Où combattirent nos aïeux ;
Le sol de la verte campagne
Où coula leur sang généreux ;
Le flot qui chante à la prairie 
La splendeur de leurs noms bénis, 
La grande voix de la patrie. 
Tout nous redit : Soyez unis !

Octave CRÉMAZIE.

LE TERROIR


